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  A Rose Marie Harris, propriétaire et directrice de Paperback Plus, la meilleure petite librairie de l’Etat de Washington depuis vingt-sept ans. Rose Marie est le genre de libraire dont rêvent tous les écrivains — cultivée, enthousiaste, attentive et empressée, avec un talent à nul autre pareil pour trouver le livre qui vous passionnera.
Une séance de dédicace chez Paperback Plus s’accompagne immanquablement d’un buffet bien garni en présence d’amis, et c’est l’occasion d’événements inoubliables, année après année.
A Rose Marie, Kate, Lois et le reste de l’équipe : quel bonheur de vous connaître, mesdames !
Merci pour tout.


À PROPOS DE L’AUTEUR
Professeur diplômé de Harvard, Susan Wiggs a écrit plus de vingt-cinq romans, tous empreints d’une émotion et d’une finesse psychologique qui lui ont valu d’être plébiscitée par la critique et d’émouvoir, mais aussi de faire sourire ses lectrices dans le monde entier.




  

  PREMIÈRE PARTIE

  
  
    Février

    L’EFFET DU LAC

       

    L’hiver, quand l’air froid de l’Arctique balaie l’Amérique du Nord, des tempêtes de neige se produisent parfois sur les rives des lacs exposées aux vents. Ces tempêtes que l’on dit provoquées par l’« effet du lac » donnent lieu à d’importantes chutes de neige sur des zones relativement restreintes. Tandis que ces tempêtes font rage, le ciel est souvent d’un bleu éclatant quelques kilomètres plus loin.
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      Avalon, comté d’Ulster, Etat de New York

      Dans sa camionnette, Noah Shepherd passait d’une station de radio à une autre. Toutes diffusaient inlassablement le même avertissement. Le service de météorologie nationale avait lancé une alerte : neige, verglas et vents violents avec une visibilité nulle, tout cela à cause d’une tempête de neige provoquée par un « effet du lac ». Les autorités exhortaient les gens à rester chez eux pour laisser la voie libre aux véhicules d’urgence. L’aéroport du comté avait fermé deux heures plus tôt. Même les chasse-neige avaient de la peine à rouler. Seuls les fous et les imbéciles s’aventureraient dehors par un temps pareil.

      Les fous, les imbéciles… et les vétérinaires. Noah regrettait que ses essuie-glaces soient aussi lents. La neige charriée par le vent tombait si dru qu’on aurait dit un solide mur blanc. Il en arrivait parfois à se demander s’il était toujours sur la route.

      Selon la légende, il se produisait des choses magiques lors de ces tourmentes. « Eh bien, se dit Noah, si c’est ça la magie, je préfère m’en tenir à la réalité. »

      Après avoir aidé la jument des Osmond à mettre bas, il aurait dû accepter de passer la nuit chez eux, comme ils le lui avaient proposé, en attendant que le temps se lève et que les routes soient dégagées, mais il avait insisté pour regagner son logis voisin de la clinique, à des kilomètres de là. Car, à en croire les bulletins météo, la tempête pouvait durer des jours et risquait fort d’empirer plutôt que de se calmer. Le vieux basset des Palmquist l’attendait à la clinique, ainsi qu’un chat qui se remettait d’une opération de la colonne vertébrale, sans parler de ses propres bêtes parmi lesquelles un chiot abandonné. Il pouvait toujours téléphoner à sa voisine, Gayle, pour lui demander de s’occuper d’eux, mais il répugnait à déranger cette maman, seule avec ses trois bambins depuis que son mari militaire était parti à l’étranger.

      Ses vêtements étaient trempés et maculés de sang. Il avait besoin d’une bonne douche. Il portait son chapeau préféré : un bonnet de laine avec des rabats sur les oreilles. Il datait de l’époque où il était « un peu dingo », comme disait l’une de ses ex. Des ex, il en avait un certain nombre. Les femmes de son âge rêvaient d’autre chose que de partager la vie d’un vétérinaire de campagne.

      Il se pencha par-dessus le volant en plissant les yeux pour tâcher d’apercevoir la route devant lui. Dans la lueur de ses phares, les flocons donnaient l’impression de voler droit vers lui comme dans un film à effets spéciaux. Il pensa à la scène de La Guerre des étoiles, quand le Millenium Falcon s’élance à la vitesse de la lumière. Du coup, il se mit à siffler la musique du film. Las de faire pratiquement du sur-place, il se prit à imaginer que son pare-brise était une fenêtre s’ouvrant sur une lointaine galaxie. Il s’appelait Han Solo, et les flocons de neige qui fonçaient vers lui étaient des étoiles. Il donnait des ordres à son copilote qui dressa l’oreille au son de la voix de son maître. « Prépare-toi à mettre les gaz, Chewie. Tu m’entends ? Mets les gaz ! »

      Sur le siège du passager à côté de lui, son chien Rudy s’ébroua, ce qui ne fit qu’embuer davantage la vitre.

      Daphné, sa dernière petite amie en date, l’accusait d’être un gamin qui ne grandirait jamais. Noah, avec la subtilité d’un marteau-piqueur, avait fini par lui suggérer en ne plaisantant qu’à demi qu’ils devraient faire des gosses pour qu’il puisse avoir des compagnons de jeu.

      C’était la dernière fois qu’il l’avait vue.

      Il ne savait pas s’y prendre avec les femmes, c’était évident. Pas étonnant qu’il s’occupe exclusivement d’animaux !

      — Général Kenobi, cible repérée, détonateur thermique ! lança-t-il.

      Il imagina une esclave de la galaxie vêtue d’un Bikini en cotte de mailles. Si seulement l’univers pouvait lui mettre une belle créature sur son chemin !

      Il prit une voix de baryton agrémentée d’un mauvais accent anglais.

      — Je suis sûr que vous trouverez ce que vous cherchez. Et… merde !

      Une forme claire, scintillante, surgit à cet instant sur la route juste devant lui. Il braqua brusquement et leva le pied de l’accélérateur. Les roues chassèrent. Rudy se tapit sur son siège pour essayer de ne pas valser. Une biche aux grands yeux était plantée au milieu de la chaussée ; on voyait ses côtes à travers son épaisse fourrure hivernale.

      Noah appuya à fond sur le Klaxon. La bête s’anima, traversa la route d’un bond, sauta par-dessus le fossé et disparut dans la nuit. Le cœur de l’hiver était la pire époque de l’année pour la faune locale. La saison de la famine.

      La radio répétait son sempiternel test de signal d’urgence. Il l’éteignit.

      Il était presque arrivé. Il n’y avait pas le moindre repère visible alentour pour le lui signaler, mais il sentait instinctivement qu’il approchait. Il n’avait jamais vécu ailleurs qu’ici, hormis lorsqu’il était allé faire ses études vétérinaires à Cornell. En temps normal, les boîtes aux lettres étaient indiquées par un fanion en rase campagne, mais les congères étaient si hautes que boîtes aux lettres et fanions disparaissaient sous une épaisse couche de neige.

      Noah sentait la proximité du lac des Saules, à gauche de la route, même s’il n’y voyait goutte. C’était le plus beau lac du comté, véritable joyau serti dans la forêt des Catskills. Pour l’heure, le rideau de neige le rendait invisible.

      La maison se trouvait de l’autre côté de la route, légèrement en surplomb. Plusieurs anciennes résidences estivales, inoccupées en cette saison, jalonnaient la rive elle-même.

      — Général Azkanabi, nous avons besoin de renforts, lança-t-il, tandis que des accents de musique imaginaires montaient à ses oreilles. Envoyez-moi quelqu’un sans délai !

      A cet instant, il remarqua… quelque chose. Une lueur rouge parmi les ombres enneigées. Son sifflement mélodieux mourut sur ses lèvres. Il freina en gardant les yeux rivés sur la clarté vermillon qui se scinda bientôt en deux. Des phares arrière, qui semblaient appartenir à une voiture coincée dans un talus de neige.

      Il s’arrêta au milieu de la route. Le moteur de la voiture tournait ; un nuage de fumée montait du pot d’échappement bizarrement de guingois. Les feux arrière projetaient une étrange lumière rouge dans la nuit. L’un des phares avant était enfoui dans le talus. L’autre éclairait le cerf que la voiture avait percuté.

      — Ne bouge pas, Rudy !

      Noah s’empara de sa trousse qui contenait suffisamment de tranquillisants pour abattre l’animal. Puis il mit sa lampe frontale et l’alluma.

      Après avoir allumé ses feux de détresse, il sortit dans la bourrasque. La neige fouettée par un vent hurlant lui cinglait le visage comme l’auraient fait des lames de glace. Il se rua sur la voiture dans laquelle il avait aperçu quelqu’un. Une femme. Elle avait l’air de se débattre avec un téléphone portable.

      — Dieu merci, vous êtes venu ! dit-elle en baissant sa vitre.

      Puis elle sortit de la voiture.

      Sa tenue était pour le moins étonnante : elle portait un manteau haute couture, des bottes en cuir fin à talons hauts. Ni chapeau ni gants. Ses cheveux blonds voltigeant dans le vent masquaient partiellement son visage.

      — Vous êtes venu drôlement vite ! hurla-t-elle.

      Il comprit qu’elle le prenait pour un dépanneur. Pas le temps de lui expliquer.

      En proie à un sentiment d’urgence qu’il partageait, elle le saisit par la manche et l’entraîna vers l’avant de la voiture en vacillant un peu sur ses talons.

      — S’il vous plaît, dit-elle d’une voix crispée. Je n’arrive pas à y croire. Pensez-vous qu’on peut le sauver ?

      Noah dirigea le faisceau de sa lampe sur le cerf. Ce n’était pas la biche qu’il avait aperçue plus tôt, mais un jeune mâle avec une ramure cassée d’un côté et trois pointes de l’autre. Il avait les yeux vitreux, et Noah reconnut les halètements paniqués d’une bête en état de choc. Il ne voyait pas de sang, mais les lésions mortelles étaient souvent internes.

      Bon sang ! Abattre une bête lui faisait horreur. C’était insupportable.

      — S’il vous plaît ! répéta la jeune femme. Il faut le sauver.

      — Tenez-moi ça, dit-il en lui tendant une lampe de poche qu’il avait sortie de sa trousse pour compléter l’éclairage de sa torche frontale.

      Puis il s’accroupit près de l’animal en émettant un son apaisant venant du fond de sa gorge.

      — Du calme, mon vieux.

      Il retira ses gants, les fourra dans la poche de sa parka. La fourrure rêche du cerf lui réchauffa les doigts quand il lui palpa le ventre sans trouver trace de liquide ni de gonflement anormal ni chaleur excessive. Peut-être que…

      Tout à coup, la bête s’agita maladroitement, ses pattes battant l’air pour tenter de trouver prise dans la neige profonde et molle. Noah reçut un coup violent au bras et recula. Le cerf se redressa en titubant et sauta par-dessus un talus de neige. Noah se planta instinctivement devant la femme pour la protéger des sabots de l’animal alors qu’il s’élançait prudemment dans les bois.

      — Je ne l’ai pas tué ! s’exclama-t-elle. Vous l’avez sauvé !

      « Pas sûr », pensa Noah, il y avait toujours un sérieux risque que la bête s’effondre quelque part dans les bois et meure, mais il se garda bien de le dire.

      Il éteignit sa torche et se remit debout. La femme braqua la sienne sur son visage et l’aveugla. Le voyant tressaillir, elle baissa le faisceau de sa lampe.

      — Désolée, dit-elle.

      — Où allez-vous ? demanda-t-il en enfilant ses gants.

      — 1 247 Lakeshore Road. Chez les Wilson. Vous connaissez ?

      Il scruta l’obscurité pour se repérer. Elle avait atterri dans le fossé, tout près de l’entrée de son allée.

      — Encore quelques centaines de mètres en direction du lac et vous y serez, répondit-il. Je peux vous y conduire.

      — Merci.

      Des flocons de neige s’accrochèrent à ses cils, et elle battit des paupières. Il entrevit alors son visage — magnifique, mais pâle et tendu.

      — Je vais chercher mes affaires.

      Elle lui rendit la lampe, puis alla prendre son sac et un gros fourre-tout dans la voiture. Elle avait aussi une valise à roulettes couverte d’étiquettes. Sous la lueur du plafonnier, Noah entrevit des mots en langue étrangère — ’s-Gravenhage ? Il n’avait pas la moindre idée de ce que c’était. Il y avait aussi un sceau apparemment officiel, du ministère des Affaires étrangères, quelque chose comme ça… Il était donc tombé sur une mystérieuse globe-trotter.

      Elle coupa le contact.

      — Je suppose qu’on ne peut rien faire pour la voiture, dit-elle.

      — Pas ce soir en tout cas.

      — Il reste des bagages dans le coffre, ajouta-t-elle. Vous pensez que je peux les laisser ?

      — Je doute que les voleurs soient très actifs par une nuit pareille.

      Il la guida vers la camionnette et lui ouvrit la portière côté passager.

      — Va derrière ! lança-t-il à Rudy.

      Le chien obtempéra aussitôt.

      La belle inconnue hésita, serrant son sac à main contre sa poitrine, le regard rivé sur Noah. Même dans la lumière faiblarde de la cabine, il vit qu’elle avait les yeux bleus. Et qu’elle avait cessé de le prendre pour l’homme qui chuchotait à l’oreille des cerfs !

      — Vous me regardez comme si j’étais un assassin muni d’une hache.

      — Ce n’est pas le cas ?

      — Je suis Noah Shepherd. J’habite ici, ajouta-t-il en désignant d’un geste son allée bordée de pins et désormais bloquée par une épaisseur de neige à hauteur de genou. Une lueur scintillait à une fenêtre. La lumière du porche formait une aura jaune nébuleuse autour de la porte. L’entrée de la clinique, des niches et des étables se situait à gauche. On distinguait à peine l’éclairage de sécurité.

      La femme marqua un temps d’arrêt en se mordillant la lèvre inférieure.

      — Même les assassins habitent quelque part.

      — D’accord. Et comment est-ce que je sais que ce n’est pas vous l’assassin ?

      Cette question ne parut pas la déconcerter le moins du monde.

      — Vous n’en savez rien, répondit-elle simplement avant de se décider à monter dans la camionnette.

      En faisant le tour du véhicule pour aller se mettre au volant, Noah se demanda si des forces surnaturelles n’étaient pas à l’œuvre. Cela ne lui ressemblait pas de penser ce genre de choses, mais ne venait-il pas de faire le vœu de rencontrer quelqu’un ?

      Bien sûr, il ignorait tout de sa passagère.

      Mais qu’est-ce que ça pouvait bien faire ? Elle était sublime, et elle était assise dans sa camionnette. A cheval donné on ne regarde pas la denture. Cheval donné ! Ha ha !

      Il espérait que les odeurs de chien mouillé et de sang séché ne la gêneraient pas trop.

      « Tâche de ne pas foirer, se dit-il en s’asseyant derrière le volant. Et ne mets pas la charrue avant les bœufs. »

      Peut-être était-elle mariée, fiancée, homo, psychotique ? La seule chose dont il était sûr, c’était que…

      — Nom de Dieu ! s’exclama-t-il sans pouvoir se retenir. Pourquoi ne pas m’avoir dit que vous étiez blessée ?

      Il chercha la lampe torche à tâtons et la braqua sur elle, suivant une tache écarlate visqueuse le long de sa jambe jusqu’au genou, là où son pantalon était déchiré.

      Un son sortit de sa gorge : un petit cri d’effroi si intense que Noah tressaillit. Elle se mit à trembler en laissant échapper des petits halètements paniqués, puis elle marmonna quelque chose dans une langue étrangère, en allemand peut-être. On aurait dit une prière. Elle leva vers lui un regard épouvanté, comme s’il avait été son pire cauchemar.

      Lui qui était déterminé à ne pas foirer ! Raté.

      — Hé ! Pas la peine de flipper, dit-il.

      Mais elle était perdue Dieu sait où, noyée dans la panique, et puis… plus rien. Elle s’affala tout bonnement contre le dossier du siège, la tête inclinée d’un côté.

      — Hé ! s’exclama-t-il de nouveau.

      Elle avait tourné de l’œil ou quoi ? Merde !

      Il ôta son gant à la hâte et tâta sa carotide en quête de son pouls. Qu’il sentit, Dieu merci.

      — Allons, mademoiselle ! l’exhorta-t-il en posant doucement la main sur sa joue. Réveillez-vous !

      Derrière lui, Rudy s’était mis à gémir en piétinant la banquette comme un beau diable. Il sentait probablement sa terreur, et l’odeur du sang. Soudain il s’immobilisa, leva la tête et hurla.

      « Ça m’apprendra ! » pensa Noah.

      Quand il avait demandé aux étoiles de lui envoyer quelqu’un, il aurait dû être un peu plus précis. Il aurait dû dire : « Envoyez-moi une serveuse Hooters », et non pas une folle qui tombe dans les pommes à la vue de son propre sang.

      D’après lui, cette pâmoison était surtout due à son extrême anxiété. Chez les animaux, c’était souvent un mécanisme de défense. Chez les humains… il ne savait pas trop ce que cela signifiait. En tout état de cause, il fallait qu’il contrôle sa tension et soigne sa blessure.

      Après s’être assuré que la camionnette était toujours sur quatre roues motrices, il s’engagea prudemment dans l’allée pentue. Il dépassa la maison pour gagner la clinique. Les locaux étaient jadis occupés par la laiterie familiale ; le bâtiment abritait maintenant les bureaux. Quand il avait ouvert son cabinet, trois ans plus tôt, il l’avait réaménagé en conséquence.

      Il sortit de la camionnette et fit signe à Rudy. Le chien jappa puis bondit avec souplesse par-dessus le siège avant et s’élança aussitôt dans le champ enneigé voisin.

      Noah sauta à bas du véhicule et courut vers la portière côté passager.

      — Mademoiselle ? Est-ce que vous m’entendez, mademoiselle ?

      Elle ne réagissait toujours pas. Il vérifia son pouls de nouveau, puis la tira maladroitement hors de la cabine en marchant avec peine à reculons dans la neige qui lui arrivait presque aux genoux. La jeune femme n’était pas très épaisse, mais c’était un poids mort dans ses bras. Il la porta jusqu’à la clinique. Il ouvrit la porte d’un coup d’épaule et entra, s’interrompant un bref instant pour éteindre l’alarme, ce qu’il réussit à faire sans laisser tomber son fardeau. Puis il traversa la réception dans la pénombre pour gagner la salle de consultations. Il déposa la femme sur la table en acier inoxydable qu’il rallongea pour pouvoir l’étendre de tout son long. Cette table n’était pas conçue pour les humains, mais il n’y avait pas d’autre solution.

      — Mademoiselle, répéta-t-il encore.

      Bon sang ! Il se demanda s’il devait tenter de la ranimer.

      — Allons, allons, allons ! dit-il en la secouant légèrement d’une main tout en s’emparant d’un masque à oxygène de l’autre.

      Le masque en forme de cône était fait pour s’ajuster sur un museau, mais en exerçant une légère pression dessus, il parvint à le faire adhérer.

      Elle ouvrit brusquement les yeux. Parfaitement réveillée, elle entreprit de se débattre en criant. Noah recula en levant les deux mains.

      — Holà ! Du calme ! lança-t-il d’un ton presque suppliant.

      Comment réagirait-elle s’il lui disait : Ne m’obligez pas à me servir d’un tranquillisant pour cheval… Il ne l’aurait pas fait, de toute façon. Ce n’était pas une bonne idée. Il ne savait pas trop comment procéder, à vrai dire. Fallait-il la toucher ? Essayer de l’apaiser ? Lui jeter un seau d’eau à la figure ?

      La toucher, sûrement.

      — Mademoiselle…

      Il posa délicatement la main sur son poignet pour lui prendre le pouls.

      Grave erreur. Elle se dégagea brusquement, se redressa et le dévisagea comme s’il était Jack l’Eventreur.

      — Mademoiselle, répéta-t-il en se plantant devant elle pour l’empêcher de tomber de la table si elle tournait encore de l’œil. Ça va aller, je vous jure. S’il vous plaît, regardez-moi ! Je peux vous aider, mais vous devriez vous concentrer.

      Ses mots parurent faire impression sur elle. La peur qui voilait son regard commençait à se dissiper. Elle inspira à fond pour tenter de se calmer, visiblement.

      — Hé ! dit-il en s’interdisant de lui prendre la main. Calmez-vous. Ça va aller.

      Il avait pris son ton le plus apaisant, celui qu’il réservait aux chats sauvages et aux mouffettes atteints de la maladie de Carré.

      — Nous sommes dans ma clinique. Je suis un euh… professionnel.

      Mieux valait ne pas préciser qu’il était vétérinaire.

      — Il faut que je vous examine, d’accord ? C’est tout ce que je veux faire, je vous le jure. S’il vous plaît !

      Blanche comme un linge, elle se mit à trembler de tous ses membres.

      — Oui, dit-elle. Oui, merci… Je ne sais pas ce qui m’a pris.

      — Vous vous êtes évanouie à la vue de votre propre sang. Vous êtes blessée. Il faut que je vous pose quelques questions, que je prenne votre pouls et votre tension.

      Cette fois-ci, enfin, elle eut l’air de comprendre. Il prit le risque de lui saisir le menton pour scruter ses pupilles. Elle avait la peau toute douce, mais froide et moite. Il sentit qu’elle se faisait violence pour arrêter de frissonner, et lut la détermination sur son visage.

      — Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix un peu chevrotante. C’est impardonnable.

      Elle redressa les épaules et le menton. Elle parut prendre de l’assurance, se changeant imperceptiblement en quelqu’un d’autre. La victime effarouchée avait laissé la place à une jeune femme maîtresse d’elle-même, bien qu’encore un peu secouée, manifestement.

      — Vous n’avez pas à vous excuser, répondit-il. Beaucoup de gens perdent les pédales quand ils sont blessés et qu’ils saignent. Ça prouve simplement que vous êtes humaine.

      — Où sommes-nous ?

      — Dans ma clinique.

      — J’ai eu un accident de voiture devant votre clinique ? C’est drôlement bien planifié, dit-elle en souriant faiblement.

      — Ça vous est déjà arrivé ? demanda-t-il. D’avoir une syncope.

      — Non. Grand Dieu, non, jamais !

      — Avant de vous évanouir, vous souvenez-vous d’avoir eu mal à la tête, des douleurs dans le dos, à la poitrine, de vous être sentie essoufflée ?

      — Non, j’étais à côté de vous. Tout allait bien jusqu’à ce que… je ne me rappelle pas.

      En enlevant sa parka, il se rappela que ses vêtements étaient tachés après la mise bas de la jument. Il s’empressa de se retourner pour qu’elle ne s’en aperçoive pas, ôta sa chemise, la fourra dans un panier d’osier et s’empara d’une blouse propre.

      Sa patiente était très calme, tout à coup. En se tournant vers elle, il se rendit compte qu’elle fixait son torse nu. Sa bouche — une très belle bouche, en vérité — formait un O hébété parfaitement rond. Elle était toujours très pâle et risquait probablement de s’évanouir de nouveau. Il aurait donné cher pour qu’il en soit autrement, mais ce n’était pas sa santé physique qui était la cause de cette réaction. Quelque chose la terrifiait, et il espérait bien que ce n’était pas lui.

      — Il fallait que je mette une blouse propre, marmonna-t-il.

      Elle détourna le regard et passa la pièce en revue.

      Il sentait que la confiance qu’il lui avait inspirée s’émoussait. A l’école vétérinaire, on pouvait sans problème ôter sa chemise devant un patient pour la bonne raison qu’en règle générale ledit patient n’en avait que faire.

      — Désolé, marmonna-t-il en s’empressant de passer un stéthoscope autour de son cou dans l’espoir de la rassurer. Je veux juste vous aider, je vous assure.

      — Je vous en suis reconnaissante, dit-elle en se cramponnant des deux mains à la table en acier et en lorgnant les fournitures et les instruments qui se trouvaient sur le comptoir. Je vous promets de ne pas paniquer. C’était… Ça ne me ressemble pas. Et tout cela, ça fait très… Rocky Horror Picture Show.

      Noah eut instantanément une vision de Susan Sarandon en soutien-gorge et petite culotte. Si seulement !

      Il baissa la table à l’aide d’une pompe actionnée au pied.

      — Vous saignez toujours… Non, ne regardez pas !

      Il ne tenait pas à ce qu’elle fasse une nouvelle syncope.

      — Il faut absolument que je jette un coup d’œil à votre jambe.

      Il alla se frictionner les mains avec du désinfectant, puis il prit une paire de gants en latex et les enfila tout en regardant la plaie.

      — Je vais peut-être être obligé de couper votre pantalon, dit-il.

      Puis il ne put s’empêcher de sourire.

      — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? lui demanda-t-elle.

      — C’est la première fois de ma vie que je dis ça à un patient… Asseyez-vous sur la table, d’accord ? Et remontez un peu pour que votre jambe soit bien allongée.

      A son grand étonnement, elle s’exécuta, tout en jetant des coups d’œil dans la salle pleine de produits vétérinaires.

      — Vous n’êtes pas vraiment médecin, si ?

      — C’est ma question favorite, à peu de chose près, répondit-il. Vous voyez, si j’étais vraiment médecin, je ne connaîtrais l’anatomie que d’une seule espèce et non pas de six. Je n’aurais qu’une seule spécialité à mon actif au lieu de neuf.

      — On vous le dit souvent, je suppose.

      — Assez souvent pour que ça m’agace.

      Il recula d’un pas en levant ses mains gantées.

      — Ecoutez, je peux laisser tomber : ça m’est égal.

      — J’aimerais que vous vous occupiez de cette plaie, si ça ne vous ennuie pas.

      A quoi bon se faire prier ?

      — Il va falloir que je vous ausculte pour voir si vous n’avez pas d’autres lésions.

      — C’est juste mon genou.

      — Il se pourrait que vous ayez une lésion interne.

      — Comment pouvez-vous le savoir ?

      — Vous manifestez des signes de choc. Je dois examiner votre poitrine, votre ventre, et vous palper l’abdomen.

      — Vous ne plaisantez pas du tout, hein ?

      Elle se raidit en croisant étroitement les bras sur sa poitrine.

      — Je préfère m’en passer. Je n’ai mal nulle part. C’est juste mon genou.

      Il n’allait pas la forcer. La situation était déjà assez bizarre.

      — Je pourrais appeler les services médicaux d’urgence, mais par une nuit pareille, je préférerais m’en abstenir, à moins qu’il s’agisse d’une question de vie ou de mort.

      — Ce n’est pas le cas, répondit-elle. Croyez-moi, je sais faire la différence.

      — Bon. Juste le genou pour le moment. Mais si vous avez l’impression de voir double, il faut me le dire.

      Il vérifia sa tension. A peu près normale. C’était bon signe. En cas d’hémorragie interne, elle chutait.

      — Bon, dit-il. Voyons ce genou.

      Elle s’allongea et posa son avant-bras sur son visage.

      — Vous comprendrez que je préfère ne pas regarder.

      — J’ai remarqué que vous ne raffoliez pas du sang.

      Il choisit une paire de ciseaux à pansements et entreprit de découper son pantalon en laine foncée en commençant par le bas. Le cuir mince, à l’évidence luxueux, de sa botte était imprégné de sang. Il continua à couper en espérant qu’il n’aurait pas à aller trop haut, de peur de passer pour un pervers. La plaie était en forme d’arc : elle avait dû se heurter contre quelque chose sous le tableau de bord.

      — Vous avez une bonne entaille ici, juste au-dessus du genou.

      Ça devait lui faire sacrément mal. La blessure n’était pas très profonde mais ça saignait beaucoup.

      — Vous avez besoin de points de suture, dit-il.

      — Vous pouvez vous en occuper ?

      — Je ne suis pas chirurgien esthétique. Si je le fais, vous risquez d’avoir une cicatrice.

      — Dans ce cas, pouvez-vous arrêter le saignement ? Je trouverai bien un médecin demain matin.

      — Ça ne peut pas attendre. Le risque d’infection est trop élevé. Un médecin n’admettrait jamais d’attendre plus de sept heures. En outre, les routes seront toujours fermées demain matin.

      — Bon, alors, allez-y. Une cicatrice, ce n’est pas bien grave.

      C’était pour le moins inattendu venant d’une femme aussi jolie.

      — Entendu. Je vais endormir la zone… Il faudra sans doute une douzaine de points de suture. Si je les fais tout petits, la cicatrice sera minime.

      Il songea à lui proposer un calmant, mais il n’était pas certain du dosage. Elle pesait probablement le même poids qu’un Rottweiler. quatre-vingts grammes devraient faire l’affaire, mais rien n’était moins sûr. Il préférait s’en tenir à une anesthésie locale.

      — Je resterai tranquille pour la novocaïne, dit-elle.

      — C’est de la lidocaïne, 1 %.

      Ça lui faisait bizarre de soigner un patient sans avoir besoin de l’attacher.

      Elle ne broncha même pas quand il fit la piqûre.

      — Dans quelques minutes, vous ne sentirez plus rien, dit-il.

      — Je l’espère bien !

      Elle écarta le bras avec lequel elle se couvrait les yeux, et désigna le comptoir.

      — Si je suis très sage, aurai-je droit à l’un de ces biscuits qui sont dans le bocal ?

      — Autant que vous voudrez, répondit Noah en fendant l’enveloppe stérile d’un plateau à suturer. Ça donne une haleine parfumée à la menthe, et ça rend les dents blanches.

      — Dans ce cas, ça ne peut pas faire de mal, murmura-t-elle.

      Il changea de gants, puis entreprit de nettoyer la plaie et de la recoudre.

      Certains animaux ont une peau plus délicate que celle des humains. Il opta pour un fil de Nylon de 0,3 mm et une aiguille pour suture externe standard qu’il utilisait d’habitude pour les chevaux.

      Il chaussa des lunettes grossissantes et orienta la lampe sur la plaie en œuvrant avec autant de précision que possible pour éviter une cicatrice pareille à une fermeture Eclair sur cette peau claire et délicate.

      Il sentit que sa patiente recommençait à trembler, et songea qu’il devrait peut-être bavarder avec elle pour la calmer et l’inciter à se tenir tranquille. D’ordinaire, avec ses patients, quelques gloussements compatissants faisaient l’affaire.

      — Je ne sais même pas comment vous vous appelez, dit-il.

      — Sophie. Sophie Bellamy.

      — Etes-vous apparentée aux Bellamy qui possèdent une résidence de vacances au nord du lac ?

      — D’une certaine manière, oui. J’étais l’épouse de Greg Bellamy. Nous avons divorcé.

      « Mais elle a gardé le nom de Greg ! » songea Noah.

      — J’ai deux enfants ici, à Avalon, ajouta-t-elle.

      Cela expliquait sans doute qu’elle ait conservé le patronyme de son mari. Mais pourquoi ses enfants ne vivaient-ils pas avec elle ?

      Noah se rappela que tout cela ne le regardait pas. Les gens étaient compliqués, en proie à toutes sortes d’émotions et de problèmes ahurissants. Rien n’était jamais simple avec l’espèce humaine. Il préférait de loin avoir affaire aux animaux.

      « Papote », se dit-il. « Distraise-la. »

      — Alors, vous êtes ici en vacances ? Ou vous revenez de voyage ?

      Elle marqua un temps d’arrêt, comme si elle réfléchissait à la réponse à donner, ce qu’il trouva bizarre car sa question n’avait rien de complexe.

      — J’ai atterri à JFK cet après-midi. Les vols pour l’aéroport de Kingston-Ulster avaient été annulés à cause du temps, alors j’ai loué une voiture. J’aurais dû prendre le train, je suppose, mais j’avais hâte d’arriver.

      Elle avait atterri à l’aéroport de New York, mais d’où venait-elle ? Il s’abstint de le lui demander, s’attendant à ce qu’elle remplisse elle-même les pointillés. Voyant qu’il n’en était rien, il se concentra sur sa tâche.

      — Et vous habitez chez les Wilson, de l’autre côté de la rue ? reprit-il au bout d’un moment.

      — Pas vraiment. Ils m’ont prêté leur maison. C’est une résidence d’été. Alberta — Bertie — Wilson et moi avons fait nos études de droit ensemble.

      — Oh ! Vous êtes avocate ?

      — Oui.

      — Vous auriez pu me le dire avant que je vous recouse avec une aiguille destinée aux chevaux !

      — M’auriez-vous soignée différemment ?

      — Je n’en sais rien. Je ne vous aurais peut-être pas soignée du tout. Ou je vous aurais demandé de signer une décharge.

      — Ça n’arrêterait pas un bon juriste. Mais vous n’avez pas à vous inquiéter, s’empressa-t-elle d’ajouter. Vous m’avez porté secours, et je n’ai pas la moindre envie de vous faire un procès.

      — C’est bon à savoir.

      Noah enleva le drap chirurgical qui lui couvrait la jambe et acheva de nettoyer la plaie en la badigeonnant d’une solution à base de povidone iodée.

      — Vous devriez quand même jeter un coup d’œil. Ce n’est pas très beau à voir.

      Elle s’assit en prenant appui sur ses mains. Les points de suture formaient une fine courbe noire sur sa peau claire, teintée d’ambre par le désinfectant.

      — Vous avez arrêté le saignement, dit-elle.

      — Ça, c’est certain.

      Il posa un carré de gaze sur la plaie.

      — Attention : vous ne devez pas toucher les fils ni tirer dessus. Si vous étiez l’un de mes patients habituels, je vous mettrais un collier en forme d’abat-jour pour vous empêcher de mordiller le pansement.

      — Ça ne sera pas nécessaire.

      — Il faut garder la plaie à l’abri de l’humidité, dans la mesure du possible.

      — Je devrais pouvoir y arriver.

      Elle se tint immobile pendant qu’il finissait le pansement. Il vérifia sa tension une deuxième fois.

      — Pas de changement, constata-t-il. C’est bien.

      — Je vous suis très reconnaissante. Je ne sais pas comment vous remercier.

      Il lui tendit les deux mains tandis qu’elle descendait de la table avec précaution. Elle vacilla un peu, et il glissa un bras autour de sa taille.

      — Allez-y doucement, dit-il. Ce soir, il faudrait garder la jambe surélevée, autant que possible.

      — Entendu.

      Le choc qu’il éprouva en la tenant contre lui le sidéra. Son menton effleura ses cheveux soyeux. Elle sentait le frais comme un vent d’hiver ; elle était toute douce et légère.

      Elle parut tout aussi ébranlée par son contact, et frissonna imperceptiblement. De peur ? De soulagement ? Il n’aurait su le dire.

      Puis, très doucement, elle se dégagea de son étreinte. Il la guida vers la salle de réception. Le bureau de son assistante Mildred était méticuleusement rangé. Le sien, en revanche, croulait sous les journaux, les manuels de référence ; il y avait aussi des jouets, des figurines, des cartes provenant des maîtres de ses patients. Tout un tableau d’affichage était consacré à des petits mots écrits par des enfants, accompagnés de photos d’eux avec leurs animaux. Il adorait les gosses.

      — Merci encore, monsieur Shepherd. Dites-moi combien je vous dois.

      — Vous plaisantez ?

      — Je ne plaisante jamais. Vous avez accompli un acte médical. Il est normal que vous soyez rémunéré.

      — Bien sûr.

      Elle parlait comme une juriste. S’il avait effectué la même opération sur un doberman, il aurait demandé quelques centaines de dollars.

      — Il n’est pas question d’argent entre nous. Cela dit, vous devriez voir un médecin le plus rapidement possible.

      — Eh bien, vous avez fait plus que votre devoir, dit-elle. Vous êtes mon héros.

      Il n’en détecta pas moins quelques vestiges de crainte dans le vibrato subtil de sa voix, et en conclut qu’elle cherchait à se montrer courageuse. A moins que ce ne soit de l’ironie.

      — Personne ne m’a jamais appelé comme ça.

      — Je parie que certains de vos patients le feraient s’ils pouvaient parler.

      Elle détourna les yeux. Il fut content de voir qu’elle avait repris un peu de couleurs. Bon sang, elle était vraiment canon !

      — Bon. Je ferais bien de descendre à la maison, maintenant…

      — Sûrement pas ! Pas ce soir…

      — Mais…

      — Les routes sont pires que jamais. Il y a bien une allée chez les Wilson, mais elle est enfouie sous près de un mètre de neige, à l’heure qu’il est. Il doit faire un froid de canard là-bas. Vous allez passer la nuit ici.

      Elle regarda autour d’elle.

      — Vous avez l’intention de me mettre dans une caisse au fond ?

      — Pourquoi pas à côté du chat de Mme Levinson ?

      Il désigna le banc dans la salle d’attente.

      — Asseyez-vous et mettez votre jambe en hauteur. Je dois jeter un coup d’œil à mes patients. Ensuite, nous irons chez moi. Ce n’est pas le Ritz, mais je vous donnerai quelque chose à manger et un lit.

      — Je vous ai déjà suffisamment importuné…

      — Un peu plus, un peu moins, quelle importance ?

      — Mais…

      — Sérieusement, ce n’est pas un problème.

      Il se rendit au fond du bâtiment, à peine éclairé par des lampes de nuit bleutées. Toby le chat était réveillé, mais, de toute évidence, il ne souffrait pas. Et il avait assez d’eau. Brutus, le basset, dormait profondément en ronflant sans retenue. L’autre chat, Clémentine, était en train de faire méthodiquement sa toilette.

    

  


Traduction française : SABINE BOULONGNE
TITRE ORIGINAL : SNOFALL AT WILLOW LAKE
© 2008, Susan Wiggs.
© 2009, 2018, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Paysage : SHUTTERSTOCK/KENGMERRY/ROYALTY FREE
Réalisation graphique : DP. COM
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-9905-0

Ce roman a déjà été publié en 2009
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
OPS/cover/4cover.jpg
SUSAN WIGGS

Sur la route d’Avalon ou elle revient au terme d’'une
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@ HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/cover/pagetitre.jpg
SUSAN WIGGS

Lo magle
vencontre

Traduction frangaise de

SABINE BOULONGNE

¢> HARLEQUIN













OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          Dédicace

        



        		

          À propos de l’auteur

        



        		

          Première partie

          

            		

              Chapitre 1

            



          



        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/images/fig_chap.jpg





OPS/cover/cover.jpg
* x

Zé‘vm%qw
né'w
®.

| TN
“. _— "“y.;
A 7 e ; N
T "
B g =
' H Im b»

| 11 1l

2 a g = -
|/
‘&QA' an Urlu . s
F R D CIELY 3 TR
. v) re « s ‘IIL i I "
e ‘ W“- ’

TR
im TR
el |

{ 7| L. a1 |
sf L | LB

@HARLEQUlN





